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    Ceci est une œuvre de fiction. 




    Mais les lieux et les situations décrites n’ont rien d’imaginaire. Ils sont le reflet documenté d’une réalité géopolitique trop souvent méconnue. Toute ressemblance avec des personnages et des événements existant ou ayant existé ne serait donc pas une coïncidence.






 

    À Andrée, Rachel, Logan

mes soleils






 

    … Je n’ai jamais entendu de vacarme plus glorieux : car non seulement les halliers, mais les cieux, les sources, toute la contrée avoisinante, semblaient se fondre en un cri. Je n’ai jamais entendu un désaccord aussi musical, un tonnerre si harmonieux.    




    « Le songe d’une nuit d’été » 




    Shakespeare
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    I - Les démons






 

  

    Chapitre 1




    Les étagères de la pièce sont remplies d’objets si insolites que Simon aurait bien du mal à leur donner un nom. Outre des statues anciennes sur lesquelles on peut discerner des traces de peintures polychromes, il y a là des masques primitifs aux traits simiesques ou vénérables, des mousquets aux formes élégantes, des vieux grimoires à tranche dorée, le tout environné de meubles qu’il qualifierait ingénument d’ « époque » sans pouvoir préciser exactement laquelle. Et, particularité qui lui a semblé notable et singulière, bien en vue sur le plateau en marbre d’un petit guéridon, toute une série d’ustensiles extraits d’une trousse à amputation du XIXe siècle – une scie à deux lames, une pince forte, une pince coupante ronde, trois couteaux, un crochet - dont Simon aimerait qu’ils soient inutilisables mais rien n’est moins sûr. Simon, ce jeune homme blond qui garde encore sur son visage rond des traits de l’enfance, n’a pas en réalité toute son attention portée vers l’expertise des antiquités. D’abord, ses deux bras sont solidement attachés au montant d’une chaise par ailleurs d’assez bon goût quoique rustique. Ensuite, sa lucidité est faussée par des coups qu’il reçoit depuis plus d’une heure, certes peu violents mais suffisants pour déstabiliser sa nature d’ordinaire plutôt joviale. Des directs dans le ventre ont ainsi succédé aux claques, puis aux uppercuts au menton, toutes manifestations dont l’auteur est un jeune athlète à l’allure trapue de boxeur, au regard éteint et besogneux, qui officie avec un certain professionnalisme et semble réaliser ses exercices d’entrainement quotidien sur un punching-ball en chair et en os.




    Une voix aux intonations légèrement maniérées vient arrêter ce round très inégal.




    – C’est suffisant, Esteban ! Merci pour cette entrée en matière. Tu peux nous laisser maintenant. Il est temps que j’aie une petite conversation en tête-à-tête avec monsieur Pierre… 




    Esteban obéit et sort de la pièce. L’homme qui vient d’entrer est à l’image du décor stylé de la pièce. Un costume en lin gris pâle fait ressortir son teint mat, son visage anguleux, et les quelques bijoux en or qui agrémentent sa stature fine et svelte situent d’emblée le personnage dans la haute société. Tel un touriste argenté déambulant dans un musée, il fait nonchalamment quelques pas en regardant les lithographies originales de Miró accrochées au mur, puis vient s’asseoir sur un fauteuil design en face de Simon. 




    – Car vous êtes bien Simon Pierre, n’est-ce pas ?




    – Qui êtes-vous ? répond péniblement Simon en cherchant son air avec une grimace douloureuse. 




    – Désolé, cher ami, je ne me suis pas présenté. Yanis Garcia, pour vous servir.




    – Que me voulez-vous ? Où suis-je ? A quoi rime tout ceci ?




    – Ne vous inquiétez pas monsieur Simon, car vous m’autorisez à vous appeler par votre prénom, n’est-ce pas ? J’ai demandé que l’on vous amène ici les yeux bandés uniquement pour préserver ma tranquillité dans cette banlieue toulousaine déjà bien trop agitée à mon goût. Mais vous serez bientôt de retour chez vous, ne vous inquiétez pas. En fait, ce petit moment désagréable n’était là que pour vous donner un maigre aperçu de ce qui peut arriver aux gens qui me créent plus ou moins volontairement des ennuis. Mais croyez-moi, c’était vraiment peu de choses… Si vous deviez un jour revenir sur cette chaise, je demanderai à mon cher Esteban d’utiliser les petits instruments chirurgicaux que vous voyez là sur ce guéridon, dont vous avez apprécié la facture j’espère. Il est excellent dans ce domaine – je parle d’Esteban, pas du guéridon – et sa dextérité m’a permis de recueillir à de nombreuses reprises des informations très utiles en provenance de personnes disons… récalcitrantes.




    – Vous vous trompez de personne. Je ne vous connais pas. Je n’ai rien à vous dire ! Détachez-moi rapidement ou vous en répondrez devant la justice ! 




    – C’est beau comme un dialogue de série américaine, monsieur Simon, mais ça ne suffira pas, je le crains... Au fait, vous connaissez l’Albatros ?




    – Le club privé à Toulouse ? Oui… Et alors ?




    – Il s’avère, monsieur Simon, que ce club m’appartient.




    – Qu’est-ce que vous voulez que ça me foute ?




    – Allons, allons, tâchons de garder un minimum de courtoisie, s’il vous plaît, cher monsieur. En fait, il y a exactement trois semaines de cela, vous avez perdu au jeu dans ce lieu de perdition où se côtoie cependant toute la bourgeoise bien pensante de cette ville - laissez-moi rire de l’hypocrisie indécrottable de nos contemporains ! - vous avez perdu, dis-je, une somme rondelette. Je ne vous rappellerai pas les circonstances que vous connaissez mieux que moi, mais une chose est certaine : vous n’aviez pas de quoi honorer cette dette. Ce que par contre vous ne savez peut-être pas, c’est que vos créanciers sont des gens très influents dans cette ville et qu’ils sont venus se plaindre. Or il s’avère que je leur suis légèrement, comment dire… redevable. Ne pouvant me permettre de les décevoir, j’ai payé. Bilan provisoire des courses, si je puis me permettre cette expression cavalière, vous me devez maintenant cinquante mille euros. 




    – Je n’ai pas cette somme…




    – Je sais, je sais. En fait, je sais beaucoup de choses, monsieur Simon. Bien plus que vous ne pouvez le penser.




    – Laissez-moi un peu de temps. Je vous paierai.




    – J’en suis sûr, monsieur Simon. J’en suis sûr. Mais attendez je vous prie… 




    Garcia se lève de son fauteuil, en proie à une agitation soudaine qui ressemble à une crise de manque. 




    – Esteban, Esteban ! C’est l’heure ! Aujourd’hui, celle en do dièse mineur s’il te plaît… Merci.




    Puis un long silence, comme une attente désabusée, un temps mort, une promesse diffuse d’une autre inflexion qu’il faudrait mériter. Enfin, puissantes et majestueuses, emplissant la pièce d’une vibration chaude, les notes brillantes d’un piano.




    – Scriabine… Une de mes études préférées ! Excusez cet intermède mais je dois vous avouer que si je n’ai pas ma dose de musique, je deviens vite désagréable. La version de Kissin… Ce ne sera pas long et vraiment, je vous assure, c’est quelque chose…




     



    Simon paraît subitement totalement désorienté. Il pâlit et, parcouru de spasmes incontrôlables, se met à vomir sur le tapis. 




    – Vous êtes complètement fou. Détachez-moi immédiatement !




    Garcia, totalement indifférent au malaise de Simon, lève subitement sa main, tel un chef d’orchestre inspiré. 




    – Attention ! Attention ! Bientôt ma modulation préférée… Surprenante et attendue… Comme le souhaitait Beethoven… Sublime !




    La musique s’arrête. Les secondes qui suivent sont ponctuées de râles sonores de Simon légèrement amplifiés par ses parois nasales ensanglantées. Puis Garcia ouvre les yeux, semblant s’éveiller tout guilleret, d’une courte transe coutumière et profane. 




    – Reprenons donc, cher monsieur Simon. Vous travaillez bien pour le laboratoire Tayard sous les ordres de monsieur Aaron Rossi ? Votre spécialité est bien la biologie moléculaire appliquée à la recherche neurologique ?




    – Comment savez-vous ? Détachez-moi espèce de sale connard ! Névropathe ! Pauvre mec ! Je ne peux plus respirer !




    – Bon je vois que la musicothérapie n’a pas eu les effets escomptés. Il me semble inutile de poursuivre cette charmante conversation. Ce n’est pas grave, nous aurons l’occasion très prochaine de clarifier les termes de notre futur contrat. Esteban va vous reconduire chez vous. Esteban s’il te plait ! … Au revoir, monsieur Simon. Ce fut un plaisir.




    Alors que le boxeur détache Simon et le guide vers la sortie, Garcia regarde sur un mur opposé une huile du peintre brésilien Guanaes Netto représentant un paysan de la région de São Paulo, un damné de la terre, courbé sur son outil de fortune, le corps torturé par le travail et le soleil blanc. Sans se retourner il lance d’une voix calme :




    – Encore un point, cher monsieur Simon. Si vous souhaitez continuer à pouvoir respirer, même avec quelques difficultés passagères, vous devrez me donner régulièrement des informations détaillées sur le programme de recherche de votre laboratoire. A défaut, les petits désagréments de cette journée vous paraîtront totalement dérisoires cher monsieur Simon, je vous assure, totalement dérisoires… A très bientôt. 






 

  

    Chapitre 2




    Juillet 2011. En cette fin de matinée ensoleillée sur Toulouse, le vaste bureau de Aaron, entièrement vitré, offrait une perspective vertigineuse sur les gratte-ciel environnants. Une lumière froide et bleue baignait la pièce et se réfléchissait sur la table en verre où seuls quelques maigres dossiers brisaient un ordre parfaitement géométrique. A côté des dossiers, une bouteille de whisky écossais trente ans d’âge, déjà au trois quart vide ; à côté de la bouteille, un verre ; à côté du verre, un échiquier et de part et d’autre de cet échiquier, Aaron et Luiz, silencieux et concentrés. Deux statures imposantes, étrangement semblables par l’impression de puissance physique qui s’en dégageait sous l’apparente élégance vestimentaire. Luiz venait de jouer. Aaron eut une légère manifestation de surprise car ce sacrifice d’une tour à ce moment crucial de la partie n’était absolument pas dans ses prévisions. Il prit une longue minute de réflexion, puis abaissa son roi en riant.




    – D’accord. D’accord… Je suis mat en quatre coups. Bien vu mon salaud ! Et dire que tu ne joues pas régulièrement… 




    Tout en parlant, Aaron remplissait son verre. 




    – Tu sais, poursuivit-il, j’aime ces moments tranquilles avec toi. Tu es une des rares personnes avec qui le silence n’est pas pesant, avec qui je ne ressens pas le besoin de parler. En fait, il faudrait que l’on passe plus de temps ensemble, tous les deux, entre hommes, comme au bon vieux temps. Les femmes m’ennuient, Luiz. Les femmes m’ennuient…




     



    Puis il vida son verre, trop vite, trop longtemps, d’une façon compulsive et indécente qui gêna Luiz. 




    – Tu bois trop Aaron, dit Luiz.




    Aaron s’arrêta de boire et laissa momentanément son verre en suspension tout près de son visage encore énergique et expressif mais où l’alcool et d’autres consommations illicites commençaient à laisser les premières traces d’une vieillesse prématurée.




    – Non Luiz… pas avec moi. Pas avec moi… Je te connais depuis trop longtemps. On a partagé trop de sueurs et trop de larmes. On a vu trop de sang. On en a trop chié dans les mêmes tranchées. Pas de morale s’il te plaît. Oui je bois ! Je bois et je prends de la coke. Et je baise aussi. Tu ne peux pas savoir comme je baise. Des blanches, des blacks, des beurettes, des asiatiques rasées comme des bébés, des suédoises qui sucent comme des reines, des fondamentalistes qui ne gardent que leur voile, des bourgeoises en chaleur, des partouzardes et des pimbêches, des excitées du cierge et des revenues de Katmandou. Toutes des putains, je te dis ! Des putains avides de mon putain de fric… Et quand je me réveille le matin, je bois encore pour pardonner au visage bouffi que je vois dans la glace et ne pas céder à la tentation de le taillader au rasoir. Tout est bon pour oublier, Luiz, je te dis et je n’ai pas envie que mon meilleur ami prenne cet air de mère supérieure des carmélites pour venir me casser les couilles avec… 




    – Et Océane ? Gabriel ? Lou ? Lilou ? 




    – Je t’emmerde Luiz. Océane c’est ma femme. Pas tes oignons. Elle marche aux antidépresseurs et consomme trois nouveaux psys par saison, je n’y peux rien. Non, c’est vraiment pas tes oignons. Et puis, que veux-tu que j’y fasse ?... Quant à mes enfants, il y a longtemps qu’ils me considèrent comme un intrus. Ils ne prennent même plus le temps de me lancer un reproche ni de m’accorder un regard. Pour eux, je n’existe plus.




    – Tu ne te demandes pas pourquoi, Aaron ? Tu n’as pas envie de tourner la page ? De reprendre à zéro ? Tu n’en as pas marre de cette fuite en avant permanente ? 




    Luiz ressentait un immense désarroi devant la tristesse de son ami. Ce lent suicide, ce naufrage moral et psychologique qu’il constatait depuis plusieurs mois chez Aaron lui étaient incompréhensibles. Quelques années auparavant, leur collaboration avait pourtant bien débuté, reposant sur le socle solide de leur expérience militaire commune. Pas celle de quelques beuveries au mess, non. Celle des raids en Afghanistan et en Irak à la tête de troupes très bien entrainées mais où chaque erreur se paie en dizaines de victimes déchiquetées par les mines ennemies. Sortis indemnes de cet enfer, ils avaient décidé de donner à leur complicité un prolongement naturel dans une association financière et commerciale. Luiz avait donc repris ses brillantes études scientifiques et de médecine qu’il avait interrompues par souci patriotique et Aaron s’était spécialisé dans la finance. Ensemble, ils avaient fondé Tayard, un laboratoire d’analyse et de recherche en chimie moléculaire dont l’ascension avait été fulgurante. Les commandes affluaient du monde entier, les cours en bourse étaient en hausse et, d’après Aaron - qui pilotait seul ce genre de dossier - l’État les avait même approchés pour un programme ultrasecret. Luiz n’arrêtait pas de ressasser cette question lancinante : pourquoi, au milieu de ce succès qui faisait des envieux dans l’ensemble de la profession, cette dérive dépressive qui emportait Aaron et par ricochets toute sa famille dans une spirale mortifère sans issue ? Il n’avait pour l’instant aucune réponse satisfaisante. 




    Aaron posa son verre et se reprit : 




    – Arrêtons là Luiz, s’il te plait… En fait, je t’ai demandé de venir aujourd’hui pour une raison bien précise qui concerne tes dernières études sur le VX2, cette deuxième génération d’agent innervant. Ces dernières semaines, j’ai lu avec beaucoup d’attention les premiers résultats de ton travail. Brillant ! Vraiment brillant.




    – A dire vrai, c’est un boulot d’équipe. Simon est très performant. Il a été une aide précieuse. Mais merci quand même.




    – En fait, presque trop brillant, continua Aaron, qui prit une expression embarrassée.




    – Je ne comprends pas, dit Luiz.




    – J’ai bien réalisé que, pour toi, cette nouvelle molécule devrait permettre à moyen terme pour la chirurgie, des anesthésies locales d’une extrême efficacité, pouvant durer de nombreuses heures avec des effets secondaires quasi nuls…




    – Exact, reprit Luiz, soudain agité et volubile. Lis mes dernières conclusions, tu verras, elles sont édifiantes. Tu imagines les implications, notamment pour les opérations sur les enfants en très bas âge, les femmes enceintes, les accouchements difficiles... Et puis utilisé comme antidouleur, ce serait la base d’une toute nouvelle famille de médicaments à même de soulager les polyarthrites, les céphalées, les maladies cutanées, les…




    – Oui Luiz. Oui. Oui… Mais voilà…




    – Quoi ?




    – Il faut que je te dise. L’armée m’a contacté. Ça les intéresse…




     



    – Rien d’étonnant. Cette molécule soulagera autant les militaires que les autres ! Tu me fais rire !




    – Non Luiz, tu n’as pas compris. Ce ne sont pas les vertus curatives de ta découverte qui les intéressent. Ils veulent en faire une arme. Une arme redoutable, à côté de laquelle, si j’en crois leurs études, le gaz sarin fera l’effet d’un lance-pierre. A leur avis, une simple fiole d’un dérivé de ta découverte versée dans un cours d’eau stratégique pourrait suffire à neutraliser en quelques heures une ville infestée de terroristes. L’agent neurologique paralyserait l’ensemble des habitants pendant quelques jours ; il n’y aurait plus qu’à les cueillir. Avec l’antidote que tu as mis au point, les effets secondaires sur la population civile seraient négligeables. Pour eux c’est aussi simple que ça Luiz : en un mot, avec cette arme issue de ta découverte, Daesh tomberait en une semaine…




    Luiz se leva. Il ne regardait plus Aaron.




    – Je t’ai toujours dit que je voulais garder le contrôle absolu des utilisations de mes recherches, Aaron. Je n’autoriserai jamais ce genre d’expérimentations. Tu m’entends. Jamais ! Les risques sont bien trop élevés. Dans des mains malveillantes ou terroristes, cette découverte pourrait faire des ravages. Les armes chimiques sont les pires qui existent sur la planète. Tu veux que je te rappelle le nombre de victimes de l’agent orange au Vietnam, des attaques de l’armée irakienne en Iran et sur les kurdes ? Tu m’entends Aaron, je ne veux pas d’applications de mon travail qui puissent échapper à mon contrôle.




    – Elles ont déjà commencé, Luiz… Désolé.




    – Tu veux dire… Tu veux dire que tu les as contactés ? Que tu as signé sans mon accord ?




     



    – Luiz, tu n’as jamais voulu lire une traître ligne des statuts de notre entreprise. Mais, puisqu’on parle de signature, toi aussi tu les as signés. Je suis majoritaire dans tous les secteurs de décision. Juridiquement, je n’ai pas besoin de toi. Désolé… sincèrement désolé.




    Luiz n’avait pas pris encore la pleine mesure de ce qui s’était tramé dans son dos. Il était seulement confronté brutalement au choc d’une trahison inexplicable d’un ami proche.




    – Je t’ai toujours fait confiance, Aaron ! Depuis la banlieue de Bagdad, je te fais confiance. Depuis les snippers de Mossoul que tu finissais au couteau pendant que je servais de cible, je te fais confiance ! Alors pourquoi ? Pourquoi ?




    – Tu changeras peut-être d’avis quand tu sauras la somme que…




    – Arrête Aaron ! Arrête ! Je ne suis pas comme toi !




    D’un geste rageur, Luiz renversa tout ce qui se trouvait sur la table. Puis il la contourna et saisit Aaron au col. Aaron n’esquissa pas le moindre geste de résistance. Il regardait en lui-même, pris de vertige par ce qu’il voyait.




    – Je ne suis pas comme toi, Aaron. N’essaie pas de m’embarquer dans ta fuite cynique et morbide. Je ne collectionne pas les putes. Je n’ai pas l’œil rivé sur les cours de la bourse et mon compte en banque. Je ne suis pas indifférent au sort de mes proches. Je ne jouis pas du malheur de mes concurrents. Garde pour toi ce sort pitoyable dans lequel tu parais te complaire. Ne m’approche plus Aaron ! Je ne veux plus entendre tes états d’âme pathétiques. Je ne veux plus rien avoir à faire, à penser, à dire avec toi. C’est fini Aaron ! Tu auras ma lettre de démission dans la journée…




     



    Luiz lâcha la chemise d’Aaron et quitta la pièce. Complètement livide, Aaron resta prostré de nombreuses secondes avant de se redresser péniblement. Il tenta en vain de ranger les feuilles qui jonchaient le sol ou de ramasser quelques pièces éparpillées de l’échiquier, puis se tourna vers la grande baie vitrée d’où son regard pouvait embrasser Toulouse, la ville grouillante et anonyme, et se figea tel une statue antique. Il ne pensait absolument pas à ce qui venait de se passer. Plus précisément, il ne retenait de cette séquence que ce trouble singulier qui l’avait saisi au moment ou Luiz l’avait empoigné, posant involontairement son corps contre le sien. Ce souvenir, il en était certain, n’allait pas s’effacer avant longtemps… 




    Étrangement, derrière lui, sur l’échiquier, deux fous indifférents à ces soubresauts tumultueux, n’avaient pas été déplacés.






 

  

    Chapitre 3 




    Quand Luiz a besoin de conseils avisés, il ne peut compter que sur deux interlocuteurs : son unique sœur cadette Théa, et Gabin un ami d’enfance. Arrivant dans le quartier du Capitole chez sa sœur – qui recevait Gabin ce jour là - Luiz ne peut s’empêcher de penser aux nombreuses conversations qu’il a eues avec Théa au cours desquelles elle l’a mis en garde contre les errements d’Aaron. Ce gars-là n’est pas fiable, disait-elle. Il ne sait pas lui-même ce qu’il cherche, il se perd et te perdra avec lui ! Luiz évoquait alors, pour pondérer cette hostilité instinctive, les souvenirs épiques et glorieux de leur passé militaire mais rien n’y faisait. Théa voyait en Aaron l’incarnation du pervers cynique, un nihiliste, dont la dangerosité était encore renforcée par son côté séducteur. Théa est une belle femme aux yeux noirs et aux cheveux courts, au corps longiligne et sensuel. Elle n’a que trente ans mais a toujours impressionné Luiz par sa grande lucidité à la fois calme et bienveillante sur le monde. Très jeune, pianiste de renommée internationale, sa fréquentation du monde artistique et de ses luttes internes l’a précocement aguerrie. De nature libre et indépendante, elle n’en porte pas moins à son frère une attention quasi maternelle et protectrice qui énerve Luiz en apparence mais qui, en réalité, est la source indispensable de son équilibre. 




    – Qu’est-ce qui t’arrive, grand frère ? Pourquoi cette mine sévère et ce teint pâle ? dit Théa, alors que Luiz vient à peine de franchir la porte de l’appartement spacieux où trône un Pleyel trois quart de queue en palissandre.




     



    – Je démissionne de Tayard, aujourd’hui même ! Ce labo est un nid d’arrivistes sans la moindre moralité, à commencer par Aaron qui vendrait son âme pour dix euros... Je ne veux plus rien avoir à faire avec eux ! 




    Gabin, assis au piano, et qui a interrompu sa conversation avec Théa en voyant arriver Luiz, égrène quelques accords en do mineur. Ce géant chauve et toujours mal fagoté a passé dans sa jeunesse quelques années dans l’armée où il a rencontré Luiz, et connait Théa et son frère depuis plus de vingt ans. Pour le taquiner, Théa le compare souvent au poète Jean Genet, ce qui ne le fâche qu’en apparence, car il condense effectivement dans sa stature imposante la double référence du voyou et de l’esthète. Il déplace sa gentillesse bonhomme et placide avec la même aisance que ses cent vingt kilos de muscle et fréquente quelques relations marginales qu’il a nouées au hasard de passages brefs mais réguliers dans diverses maisons d’arrêt de la région. Grand amateur de femmes, lorsque de temps à autre, une, à qui il a prodigué toute sa fougue amoureuse, le quitte - non sans avoir vidé son compte en banque - il se console chez Théa dont il se veut le garde du corps dévoué et platonique. On lui connait deux passions : la poésie et l’élevage des serpents les plus dangereux de la planète, dont il récolte le venin pour en faire commerce auprès de laboratoires spécialisés. 




    – Tu as raison Luiz ! Quand tu aimes, il faut partir, disait Cendrars, lance Gabin tout en continuant à pianoter.




    – Qui parle d’aimer ici ? dit Luiz. Je vomis ces compromissions qui puent le fric. Je ne les laisserai pas m’entrainer dans leur combines de politicards véreux. La vie est trop courte.




     



    – C’est beau comme du Gandhi. Bravo camarade ! reprend Gabin en embrayant sur la chanson All you need is love !




    Théa est habituée à la personnalité tourmentée de son frère. Elle l’a plusieurs fois accompagné dans de longues périodes de détresse, en particulier à son retour de l’armée quand remontaient à la surface certains souvenirs qu’il aurait voulu sortis à tout jamais de sa mémoire. Mais elle sent que la situation est encore plus sérieuse que d’habitude. 




    – Alors, raconte ! dit-elle. Qu’est-ce qui s’est passé ?




    – Aaron veut utiliser mes recherches à des fins militaires. Il vendrait ses amis pour un contrat juteux, cet enfoiré… Et je n’ai rien vu venir !




    Théa vient s’asseoir près de Luiz et lui parle. C’est une longue tirade bienveillante qu’il reçoit comme une caresse maternelle. « Il est temps de perdre certaines illusions, Luiz, de comprendre le vrai monde, pas celui de tes rêves encore baignés dans le romantisme de l’enfance. Tu es jeune et brillant, grand frère, tu vas laisser aux autres les marques de ton talent. Plus tard, on reconnaitra ta bravoure et ton originalité, on louera ton intégrité. Mais l’heure n’est pas venue de claquer les portes qui s’ouvrent devant toi. Sois patient et modeste. Regarde cette agitation stérile comme un amusement. Garde le cap de tes recherches et de ton idéal. Il finira par triompher sur toutes les bassesses qui t’entourent. Aaron est un pervers mais il est puissant. Sers toi de lui pour l’instant et quand le moment sera mûr, tu voleras de tes propres ailes. » 




    – Alors, je dois laisser faire ? Accepter ? C’est ça que tu me conseilles ? Me laisser embarquer dans ces combines sans rien dire ? Sais-tu vraiment ce qu’est une arme chimique ? As-tu la moindre idée des dégâts que cela provoque ? 




    Gabin ne peut s’empêcher d’intervenir.




    – Théa ne te dit pas le contraire, Luiz. Elle dit que la planète ne tourne pas autour de tes angoisses métaphysiques et que les hommes ne t’ont pas attendu pour s’entretuer. C’est un peu con mais c’est vrai. Elle essaie de te protéger de toi-même et de ton orgueil hypertrophié… Il faut lire Sun Tzu : connais l’ennemi, connais-toi toi-même et ta victoire ne sera jamais menacée… Tu devrais la remercier au lieu de rouler ces yeux de merlan frit. Et puis, l’armée, ce n’est pas le diable, c’est aussi la Nation, la Patrie, toutes ces conneries-là... Tu en as fait partie. Tu n’as pas craché sur les médailles, petit héros des sables… Ah, ah ! Alors maintenant, lâche nous avec ta morale à deux balles et viens boire un coup !




    Théa veut insister. Mais Luiz n’est plus accessible. Il se lève, lance un regard lourd à Gabin, puis à Théa, reste quelques longues secondes en état de complète solitude, puis marche vers la porte de sortie. On l’entend à peine murmurer « Vous faites vraiment chier ! » au moment où il claque la porte dans une colère sourde et révoltée.




    A chaque fois que Théa est inquiète, Gabin est inquiet. Cette circonstance ne fait pas exception. Ce n’est pas à cet instant les états d’âme de Luiz qui préoccupent Gabin mais plutôt les informations parvenues jusqu’à lui par son réseau qui n’est pas spécialement constitué d’enfants de chœur : une arme nouvelle, terrifiante et révolutionnaire, est sur le marché. De très gros bonnets, venus de Libye, du Pakistan et d’Irak s’y intéressent de près et certains ont déjà débarqué en ville. Si tout cela est vrai, beaucoup de sang va couler dans les semaines à venir. Dans un tel contexte, les soucis de Luiz résonnent avec une acuité particulière. Car Gabin ne croit pas aux coïncidences et sa désinvolture affichée devant Luiz n’a eu en fait qu’un but : camoufler l’intérêt tout particulier qu’il va apporter à sortir Luiz d’un pétrin qu’il craint encore bien plus opaque que ce grand naïf ne peut le soupçonner. Simon ! Oui il commencera par surveiller Simon, ce bellâtre tombé du ciel au moment où Luiz avait débuté ses recherches sur le VX2. Ce beau gosse bardé de diplômes qui fréquente les tripots de la ville et peut, de source sûre, perdre cinquante mille euros sans sourciller. Cet apollon aux cheveux bouclés dont personne ne peut dire d’où il vient. Ce genre de mecs qu’il a rencontrés dans certaines prisons et qui finissent souvent par donner des informations au chef mafieux en échange d’une protection bien utile pour ne plus se faire violer sous les douches. Gabin fait part de son projet à Théa. Curieusement, alors qu’il aurait attendu une écoute bienveillante et complice, elle lui répond que ce n’est pas son affaire et qu’elle doit retourner travailler son piano. Au programme de son prochain récital : le concerto de n°3 de Prokofiev.






 

  

    Chapitre 4 




    Quand Théa passa près de Simon ce jour-là dans les locaux de Tayard, le monde, pour lui, s’arrêta de tourner. Repensant par la suite à ce qui l’avait traversé à ce moment précis, il ne trouva pas le terme exact pour le caractériser. Celui de « coup de foudre » qui pouvait venir naturellement à l’esprit ne lui convenait pas. Il impliquait une perturbation violente et traumatique qui l’aurait laissé affaibli et hagard. Non, c’était autre chose, une sorte de révélation mystique, l’apparition d’un nouvel ordre des choses, une voie jusqu’alors inexplorée qui effacerait toutes les errances de son passé et éclairerait son avenir. Cette femme était un dogme, un catéchisme, et au sens propre une déesse. Il l’adorerait comme telle. Avec le même respect scrupuleux et ritualisé, la même sacralisation empreinte de soumission et de vénération, la même radicalité inconditionnelle. 




    Cette forme d’adulation totémique toucha son paroxysme le lendemain quand Simon, débordant de passion érotique, invita Théa à prendre un verre chez lui. Théa avait encore son whisky-coca à la main et un sourire amusé sur ses lèvres pulpeuses, quand Simon s’approcha d’elle, la retourna d’un geste impérieux, lui releva la jupe et descendit sa fine culotte rose. Pendant que Théa, peu habituée à cette forme abrupte d’hospitalité, remarquait un livre d’histoire de la musique sur l’étagère et profitait du moment pour compléter son érudition sur l’époque baroque italienne, Simon se mit à genoux et commença une sorte de prière chamanique entièrement dédiée au cul rebondi de Théa qui s’offrait à lui avec une empathie bonhomme et tranquille. Pendant de longues minutes, il n’osa déposer sur cet autel que de furtifs baisers, puis s’enhardissant dans sa liturgie profane, il en vint à des psaumes langoureux, à des offrandes extatiques, et à poser ses lèvres sur ce calice duveteux et tendre. Soulevant avec d’infinies précautions Théa, qui continuait sa lecture, et tel un archéologue devant le tombeau de Néfertiti, il la déposa sur le canapé. Elle n’avait pas fini son chapitre, que Simon s’allongeait sur elle, la pénétrait un peu de façon anarchique, et récitait une sorte de verset talmudique au sens ésotérique au moment où il remplissait cette jolie croupe de son sperme onctueux. Intriguée par ce rituel un peu démonstratif, Théa interrompit sa lecture, se retourna et prit dans ses bras Simon qui avait un air sombre et mélancolique.




    – Pourquoi cet air aussi grave, mon ami ? Tout cela fut instructif, dit-elle, ne précisant pas s’il s’agissait de son livre ou des dernières incantations de Simon. Ne sois pas triste…




    Puis, prenant sur ses doigts quelques gouttes qui coulaient le long de ses cuisses, elle se les appliqua sur les joues, tendrement comme une comédienne qui se maquille avant un spectacle.




    – Viens, bel Apollon au visage tuméfié. Regarde ! Je serai belle pour toi… Mais quel succube as-tu rencontré pour qu’il y ait autant de marques sur un corps si beau ?




    – Ce n’est pas grave. Plus rien n’existe. Tu es là. 




    – Il faudra m’en dire plus, dit Théa. Mais je serai là pour toi, bel ange blond. Appelle-moi quand tu veux et, à défaut de ma conversation, tu pourras jouir de mes vertus callipyges. Mes fesses pourront peut-être te réconcilier avec le genre humain…




    Théa éprouva un sentiment mélangé d’amusement et de crainte devant ce jeune homme si beau, si jeune, si désemparé qu’elle ne savait plus s’il fallait l’admirer, l’aider ou le plaindre. Elle décida de l’aimer, à sa façon, comme une reine bienveillante aime ses sujets et assure leur protection. Puis, se rhabillant et allant reprendre son verre à moitié vide sur l’étagère, Théa chercha à désacraliser l’ambiance. 




    – D’ailleurs, il y a plusieurs autres chapitres de ton bouquin qui m’intéressent ! 




    Simon n’écoutait plus. Il avait hâte que Théa s’en aille pour pouvoir lui écrire une longue lettre où chaque mot ne serait que le reflet imparfait de son amour total, mystique et sacrificiel.






 

  

    Chapitre 5 




    Cette sonate de Brahms pour piano et violoncelle fait pleurer Océane. Son deuxième mouvement surtout, en tension harmonique jamais complètement résolue, qu’elle ne joue pas très juste sur son violoncelle vénitien. Pourtant, quand les deux amies sont ensemble, Théa ne se fait jamais longtemps prier pour l’accompagner et même si la différence de niveau est perceptible, il émane toujours de cette complicité musicale et humaine un enthousiasme communicatif. Mais aujourd’hui, Océane, cette femme blonde au chignon un peu désuet mais toujours élégante, pleure autrement. Derrière ses larmes, il y a une souffrance si amère que Théa s’arrête de jouer et se tourne vers son amie.




    – Parle-moi, Océane. Ne garde pas toute cette peine pour toi. Je t’en prie.




    Océane laisse vibrer sa dernière note bien au-delà de sa valeur écrite, puis laisse un moment son archet ballant, finit par le poser sur le pupitre en face d’elle. Elle esquisse un sourire vers Théa mais très vite ce sourire se transforme en une grimace de douleur qu’elle essaie vainement de cacher derrière ses mains. Théa se lève, puis de ses longs bras généreux, enlace Océane, maintenant agitée de lourds sanglots. 




    – Je n’en peux plus, Théa ! Aaron est devenu une ombre, un étranger. Plus rien ne nous rapproche. Il rentre à la maison au milieu de la nuit, totalement ivre mais étrangement lucide, puant le parfum de ses putains, affichant tous les signes extérieurs de la débauche, comme s’il voulait appeler à l’aide… Toutes les nuits, je vais vers lui et lui offre mon soutien. Je lui dis que rien n’est irréversible, que je le suivrai ailleurs, qu’il est encore temps. Alors il me regarde fixement et me dit de le fuir, qu’il n’en vaut pas la peine, que ses démons ne le laisseront jamais tranquille ? Prends les enfants et va-t’en, me dit-il, tu auras tout l’argent qu’il te faut mais ne me laisse pas vous détruire, s’il te plait ! S’il te plait ! Vous êtes tout ce qu’il me reste. Partez loin ! Ne me laissez pas vous détruire !




    Théa repense à la dernière visite d’Aaron chez elle. Aaron qu’elle avait connu élégant et charmeur et qui s’était comporté de façon indigne, lui proposant vulgairement de la « sauter » parce qu’elle avait l’air « bonne ». Elle se rappelle cette haleine fétide et ces mains baladeuses, tout ce désespoir d’un homme abimé et perdu qu’elle avait dû interrompre d’une claque brutale. Puis Aaron effondré et pathétique, implorant son pardon et jurant qu’il ne recommencerait jamais, qu’il n’oublierait jamais ses amis et surtout elle, Théa, la sœur de Luiz, son fidèle compagnon d’armes, si fier, si beau, aux dons multiples et raffinés. 




    – De quels démons parle-t-il ? demande Théa.




    Océane ne réfléchit pas longtemps avant de répondre. 




    – Je ne sais pas exactement. Mais je crois que c’est son boulot. Quelque chose de perturbant est arrivé, il y a moins d’un an. Lui qui était si enjoué, est devenu si cynique, si vulgaire, si triste… Il a tellement changé !




    – Tu as entendu des noms, des adresses ? Tu as lu des messages ?




    – Théa, Je ne m’abaisse jamais à ce genre de pratiques. Tu le sais.




    – Oui. Mais je crois qu’il le faut maintenant, Océane. Il est temps d’agir, de sauver ton mari de ses propres turpitudes.




     



    Océane acquiesce. Pour elle, pour son fils, pour ses filles, il est temps d’agir. Elle a vu la détresse de son aîné Gabriel, dix-huit ans, au talent de peintre évident, mais dont la scolarité chaotique et les fréquentations douteuses n’arrivent pas à cacher une terrible anxiété. Elle a vu aussi ses jumelles, Lou et Lilou, dont l’insolence et le comportement provocateur sont un appel permanent à l’aide, celle d’un père devenu totalement défaillant, qui n’a plus un instant pour écouter ses enfants, perdu dans des projets délirants. A la réflexion, elle se souvient de quelques bribes de phrases entendues au cours de conversations téléphoniques : « agent VX », « intermédiaires », « ultra confidentiel » et d’autres encore plus inquiétantes, « laissez ma famille en dehors de … », « si jamais j’apprends que ... ». Ces mots qu’elle n’avait pas voulu entendre, résonnaient maintenant comme une menace.




    Il est temps d’agir, se répète Océane en boucle. Mais il y a dans cette incantation intérieure l’aveu d’une terrible impuissance. Essayer de faire entendre raison à Aaron ? Elle a déjà tant de fois tenté la démarche en vain. Partir avec les enfants ? Mais pour aller où ? Avec quel argent ?… Peut-être que la meilleure chose à faire, se dit-elle, est de goûter le présent comme un ultime cadeau des dieux et laisser se démêler tout seuls les tourments des hommes. Elle reprend son violoncelle et demande à Théa si elle veut bien monter le tempo. 




    Vivace.






 

  

    Chapitre 6 




    Tout se passa à l’Albatros. Gabin savait parfaitement que, ce soir-là, Simon se rendrait de sa résidence très sécurisée du centre-ville de Toulouse jusqu’au fameux cabaret de Garcia. Rien d’étonnant à cela : Gabin avait de nombreux acolytes qui lui étaient redevables. Certains avaient naguère bénéficié de sa protection en prison, d’autres avaient profité de ses conseils pour un casse délicat, d’autres enfin s’étaient pris une raclée mémorable lorsque leur était passée par la tête l’idée saugrenue de s’en prendre à une personne âgée, une femme ou un enfant. Car les principes de Gabin étaient très élastiques envers la morale commune mais en granit envers la sienne. Les membres de son équipe l’apprenaient souvent à leur dépens au prix douloureux d’ecchymoses diverses ou d’une jambe dans le plâtre. En définitive, tous les disciples de Gabin lui vouaient une dévotion sans limite et quand il avait besoin d’aide, il n’avait que l’embarras du choix. Simon avait été pris en filature pendant une semaine entière, sans jamais s’en rendre compte, par une demi-douzaine d’informateurs qui avaient fait un rapport quotidien à leur chef. Pas d’hésitation possible, Simon serait ce soir à l’Albatros et il y rencontrerait Garcia. 




    Gabin connaissait bien l’Albatros. Il vouait à Garcia, le propriétaire, une hostilité ancienne qui prenait ses racines dans un passé lointain. Jeunes, tous deux familiers de la pègre locale et proches par leur passion commune pour les lettres, les arts plastiques et la musique, ils avaient participé à une même « affaire » qui avait mal tourné. Au moment où ils allaient partir avec les plus beaux articles de la joaillerie du centre de la ville dans le quartier de Saint-Cyprien, un employé zélé avait voulu actionner le signal d’alarme. Garcia n’avait pas hésité à tirer. Alors que le jeune garde se vidait de son sang, Gabin livide et désemparé, se tournant vers Garcia… mais sombre connard, pas d’armes on avait dit, je ne tue pas les jeunes hommes braves, je ne veux pas de sang sur mon or, barre toi, je pisse sur ton butin d’assassin, qu’il t’étouffe toi et ta conscience malade ! Alors que Garcia emportait les précieux bijoux, Gabin était resté auprès du jeune et de ses vingt ans remplis d’illusions sur l’honneur, la gloire et la Patrie, lui assurant que la vie valait d’être vécue et que bientôt il retrouverait sa belle soumise et nue pour une nuit de délices. Quand les flics débarquèrent, quelques minutes plus tard, ils découvrirent un jeune homme mort dans les bras d’un colosse qui pleurait en récitant : pourtant il n‘avait pas fini de lui parler d’amour, il n’avait pas fini de lui parler d’amour… 




    Gabin savait que la meilleure façon de suivre quelqu’un, c’est de le devancer. Il arriva donc à l’Albatros, très tôt dans l’après-midi, à l’heure des premières bières conviviales. Son plan était simple : placer un micro dans le bureau de Garcia, là où se passaient les tractations sérieuses. Son petit matériel artisanal suffirait, il capterait ensuite à distance la conversation qui l’intéressait entre Simon et Garcia. Ce fut d’une simplicité biblique qui aurait dû l’inquiéter. Mais Gabin, comme un enfant indocile et espiègle qu’il était resté, croyait à la bonne étoile de la justice. Dans sa voiture d’un autre âge, garée à proximité, il écoutait avec des écouteurs la voix apeurée de Simon qui parlait à Garcia.




     



    – Vous n’auriez pas dû menacer Aaron, il va nous lâcher. Quand vous l’aurez retrouvé pendu dans son bureau, vous serez bien avancé !




    – Cher monsieur Pierre, ce brave Aaron Rossi ne m’intéresse pas beaucoup. Celui qui m’intéresse vraiment c’est son ami Luiz Montano. Montano oui, c’est de la dynamite, de l’or en barre, une vraie pépite ! Je le pensais déjà mais les informations que vous nous avez très obligeamment fournies me le confirment. Pour ne rien vous cacher, puisque nous sommes dans un climat de confiance réciproque, mes commanditaires veulent les résultats détaillés des recherches de monsieur Montano. Ils se contrefichent royalement de monsieur Rossi et de ses états d’âme. Si monsieur Rossi ne supporte pas la légère pression que …




    – Légère pression ! Mais, espèce de sadique, vous avez menacé de toucher à ses enfants s’il ne livrait pas le travail de Luiz. Ses enfants, c’est toute sa vie !




    – Épargnez moi vos jérémiades, monsieur Pierre. On ne fait pas d’omelette sans patati patata… De toute façon, la marche arrière est totalement impossible, cher monsieur Pierre. Vous ne savez pas qui sont mes commanditaires et tant mieux pour vous. Mais sachez que si il advenait par malheur qu’ils soient contrariés ou que nos transactions soient empêchées par une résistance irresponsable, aucun des membres de notre famille ou de nos amis n’échapperait à une mort particulièrement atroce cher monsieur Pierre. La mafia libyenne et pakistanaise, ça vous dit quelque chose monsieur Pierre, ça vous dit quelque chose ?




    – C’est un vrai cauchemar ! Sortez-nous de là, nom de Dieu ! De toute façon, vous avez beaucoup trop tiré sur la ficelle, elle va craquer. Aaron m’a dit que Luiz comptait démissionner.




    – Comment cela ? demanda Garcia.




    – Aaron lui a fait croire que l’armée était intéressée et qu’un contrat très juteux et parfaitement légal, était en cours. Même cela a suffit pour que Luiz sorte de ses gonds. Il ne supporte pas la moindre utilisation de ses recherches à des fins militaires. Lui et Aaron ont failli se battre ! Le soir même, la lettre de démission de Luiz était sur la table.




    – Voilà qui est fâcheux, reprit Garcia. Nous allons devoir monter les enchères…




    – Les enchères ? répéta Simon qui ne voulait pas comprendre.




    Blotti sur le siège de sa voiture, Gabin écoutait avec une attention redoublée. Il savait par expérience que Yanis ne proférait jamais une menace en l’air. Aussi, quand il entendit la suite, énoncée d’une humeur calme et froide par son ancien complice, il éprouva un profond malaise. 




    – Luiz Montano est un idéaliste, poursuivit Garcia. Mais c’est aussi un sentimental… Quand on lui aura fait savoir ce qu’il pourrait advenir de sa sœur Théa ou de Gabriel, le fils de son ami Aaron, si jamais il ne collaborait pas avec le zèle attendu, je pense qu’il redeviendra docile. Qu’en pensez-vous, cher monsieur Pierre ? Mais excusez-moi, votre ami Esteban veut me dire quelque chose en aparté…




    Dans ses écouteurs, Gabin entendit Garcia sortir de son bureau. A cet instant, il aurait dû se mettre en alerte, comprendre qu’il n’était pas logique qu’Estaban interrompe cet échange à ce moment précis. Mais encore sous le choc de ce qu’il venait d’entendre, renforcé par le soliloque de Simon qui répétait seul dans le bureau comme une lamentation de derviche tourneur… ils vont s’en prendre à Théa ! Putain, ils vont lui faire du mal, ma Théa, mon dieu, putain de merde, bon dieu de putain de merde, ils vont abîmer ma Théa… !, il attendit la suite. La suite, ce fut effectivement, quelques secondes plus tard, la porte arrière de sa voiture qui s’ouvrait violemment, et Esteban qui pointait un canon de revolver sur la tempe de Gabin en disant d’un air ironique maintenant gras-double, on ferme sa grande gueule de gros connard, on démarre et on suit gentiment mes indications.






 

  

    Chapitre 7 




    Ligoté depuis plus d’une heure sur le fauteuil d’époque chez Garcia, Gabin a eu tout le temps de réfléchir à la situation. Elle est pire qu’il ne le pensait il y a deux jours encore chez Théa. Ainsi, Yanis est l’entremetteur de la mafia internationale pour extorquer à Tayard le résultat des recherches de Luiz ! Gabin ressent un fort sentiment d’abattement. Les rares contacts qu’il a eu avec ces gens-là ont été suffisants pour lui laisser cette impression effrayante d’une totale inhumanité, d’une violence perverse et bestiale complètement réfractaire à toute pitié et à tout raisonnement. Il s’en est toujours tenu éloigné et voilà que Aaron les a attirés comme des mouches malfaisantes… Il est maintenant certain d’une chose : en face ils voudront « nettoyer ». D’autre part, se dit-il, ils ne peuvent pas se permettre de trop m’abîmer tant qu’ils ne sauront pas avec qui j’ai partagé les résultats de mes investigations. Conclusion provisoire, si je veux rester en vie encore un quelque temps, je dois faire croire à Yanis que j’en sais beaucoup et surtout, ne rien dire ! Garcia entre dans la pièce avec une sorte de théâtralité qui ne peut effacer son malaise. Gabin surprend d’emblée chez son ancien complice, une fébrilité particulière qu’il ne lui connaissait pas. Dans sa façon d’agir brusquement sans prendre le temps d’un bon mot, d’une référence historique ou littéraire, transparait une anxiété sourde qui ne cadre pas avec le souvenir qu’il a de Yanis, même si son costume rouge sombre avec veste croisée ornée de soie lui confère une élégance évidente.




     



    – Eh bien, mon salaud, ça t’a bien profité, la bijouterie ! lance Gabin. Des tableaux de maître, des meubles de collection, des vêtements de richard… On ne se refuse rien !




    – Ça va Gabin, épargne-moi le couplet du gentil gangster au cœur d’or. D’accord, tu t’es tapé cinq ans de taule, tu n’as pas pris un centime du butin pour des raisons obscures, tu n’as pas donné un seul nom aux flics et le mien en particulier. D’accord, mais tu l’as voulu. Tout ça c’est beau comme du Jean Valjean, mais ne compte pas sur moi pour faire la Cosette, si j’ose dire. Je joue gros en ce moment. Je dois savoir pourquoi tu nous espionnais et à qui tu as fait part de tes soupçons. Et tu vas me le dire…




    – T’as raison Yanis, il y a du monde avec moi sur ce coup-là.




    – Il me faut des noms, Gabin. Tu écoutes aux portes, tu as sûrement compris avec qui je suis en affaire.




    – Oui j’ai compris. Et je n’aimerais pas être à ta place…




    – Les noms. Vite ! Ne me force pas à employer des moyes que je réprouve. Je ne t’ai jamais compris mais je te respecte, Gabin. Malheureusement, je n’ai pas le choix. Esteban va venir et il n’a pas ma patience. 




    – Allez, roule moi une pelle et on est quitte…




    – Les noms, Gabin. Vite.




    – En dehors de sœur Emmanuelle et de Kim Jong-Un, je vois pas trop qui.




    – Tu fais chier Gabin, dit Garcia en quittant la pièce. Là encore, tu l’auras voulu…




    Garcia réalise alors que dans les heures à venir, Gabin ne sera pas le seul à souffrir. Oui, lui, Yanis Garcia, celui que tout le monde suppose perdu dans un égoïsme maladif, le calculateur intraitable et froid, va devoir supporter que l’on maltraite un homme intègre à qui il est tant redevable. Personne ne sait son remords, cette blessure lancinante qui le taraude depuis quinze ans. Personne ne s’est demandé d’où venait l’argent dont profite la veuve du jeune homme mort dans cette bijouterie de Toulouse. Personne ne sait son histoire à lui, Yanis Garcia, le chef incontesté du G20 - comme on surnomme ici la pègre locale - mais à qui le sort, il y a si longtemps, a pris une femme et un fils adorés. Mais soudain, Garcia se fige, comme traversé par un doute salvateur. Car il se rend compte que Esteban est une brute sans cervelle et Gabin un ancien militaire aguerri à toutes les techniques de manipulation physique et mentale. Après un véritable grand écart schizophrénique qui le laisse hagard, Garcia esquisse un sourire. Il reste heureusement une possibilité, pense-t-il, pour que l’issue de la partie me soit défavorable…






 

  

    Chapitre 8 




    Quand Esteban entra dans la pièce, il n’en menait pas bien large. Il avait remarqué que Gabin n’était pas du même acabit que les autres dont on lui avait demandé de s’occuper. Ce n’était pas tant la corpulence de Gabin qui l’impressionnait malgré lui mais plutôt cette absence totale de peur. Esteban essaya inconsciemment d’imaginer quelle histoire personnelle pouvait expliquer cette attitude. Lui, Esteban, le boxeur aux multiples médailles, le familier des coups retors et des trahisons, l’habitué des bagarres féroces qui se terminent au couteau et aux tessons de bouteille, lui, dans cette situation, aurait tremblé. Qu’avait donc enduré cet homme vieux et aussi laid - et aussi bête pour penser passer inaperçu en stationnant avec des écouteurs sur la tête dans une 2 CV vert pomme aux abords de l’Albatros - pour conserver une telle sérénité à ce moment précis ? Car les ciseaux tranchants de la vieille trousse chirurgicale étaient bien en vue et il allait s’en servir. Esteban pensa un instant que tout cela n’était peut-être qu’un baroud d’honneur d’une théâtralité de façade et que dans cinq minutes, après les premiers coups, il aurait comme d’habitude des aveux complets. Lorsqu’il frappa Gabin une première fois au visage, il eût l’impression d’avoir percuté une pierre. Quelques instants plus tard, il se demanda si le sang qui commençait à gicler venait de ses poings ou de cet homme tranquille qui se contentait à chaque brutalité de lui lancer un regard chargé de pitié. Un quart d’heure plus tard, Esteban n’en pouvait plus. Exaspéré par ce flegme inébranlable, il prit un scalpel et l’approcha de l’œil de Gabin. 




     



    – Arrête tes grands airs, vieux débris ! Quand je t’aurai enfoncé ça bien profond, tu vas jouir crois moi et tu me diras ce que je veux savoir. A qui as–tu parlé de tes soupçons sur Garcia ? Qui est au courant ? 




    – Fais attention avec ta lame, grand con, répondit calmement Gabin. Si tu l’approches trop, je suis capable de me suicider avec, d’un seul coup de tête, sans que tu t’en rendes compte. J’ai déjà vu ça plusieurs fois en Irak avec des prisonniers qui voulaient en finir. Ton boss ne te pardonnerait pas.




    Il y avait là une grande part de bluff car Gabin aimait la vie. Il en appréciait chaque instant et lui chantait une ode incessante. Avec lui, chaque repas était une fête, les conversations devaient rimer comme des alexandrins et chaque nuit devait se consumer comme la dernière. Il n’y avait donc aucun risque qu’il projette sa gorge sur une lame coupante. Il réservait cette perspective pour ses vieux jours quand il aurait estimé que le voyage devait se finir en beauté, dans une sorte de bouquet final bariolé. Mais ces considérations philosophico-esthétiques n’affectaient pas Esteban qui commit alors deux erreurs fatales. D’abord, il recula d’un pas, offrant à son adversaire le spectacle évident et pitoyable de sa sujétion mentale. Ensuite, il laissa tomber le scalpel à ses pieds et chercha à le ramasser. Gabin, qui attendait ce moment précis de vulnérabilité de son tortionnaire amateur, agit avec une rapidité inattendue de la part d’un gabarit de sa taille. Subitement sur ces pieds, portant son fauteuil comme un escargot, il projeta sa carapace stylée sur le mur arrière avec toute la force dont il était capable. Le fauteuil ne résista pas à la charge et les quelques mortaises qui structuraient le meuble explosèrent littéralement sous le choc. 




     



    La situation fut alors bien différente et le rapport de forces s’inversa. Car les accoudoirs qui paralysaient les bras de Gabin devinrent sous l’effet de la secousse, des sortes de nunchakus redoutables. Et Gabin, justement, les arts martiaux, il connaissait ! Esteban essaya bien de s’approcher, mais maintenu à distance par les matraques improvisées, tout son art du combat devint inefficace. Les rotules furent les premières cibles, puis les clavicules qui cédèrent avec un claquement de bois sec et enfin le nez de boxeur, déjà cassé évidemment, qui prit une nouvelle et étrange direction. Aucun coup ne fut mortel mais tous faisaient mouche et Esteban n’aurait pas supporté un round supplémentaire lorsque Gabin ressentit une douleur dans la cuisse. Il se retourna, vit Garcia - qui s’était dissimulé derrière un bargueno dans le pur style du XVIe siècle espagnol - l’air curieusement satisfait, qui regardait avec une sorte de désolation amusée l’arme dont il venait de se servir, une sorte de fusil hypodermique pour amateurs de safari, et eut le temps de dire, désolé mais décidément il faut que je fasse tout moi-même, avant que Gabin ne s’effondre sur la commode Louis XV en marqueterie en lui brisant un pied ce qui est dommage, pensèrent-ils ensemble dans une même ironie implicite et communicative. 




    Il est vrai que, dans sa résistance endiablée, Gabin avait déjà pulvérisé une estampe japonaise et Garcia commençait à trouver un peu lourde la facture de ce petit moment gestapiste 






 

  

    Chapitre 9




    Dans sa demeure rustique des Hautes-Pyrénées, Luiz venait de lire une lettre qu’il avait reçue le matin même. Ses mains posèrent le papier légèrement froissé sur le bureau et son regard partit dans le vide. Il resta un long moment dans une sorte d’hébétude, totalement incapable de réfléchir. Ce n’était pas la peur qui exerçait son emprise ; c’était le dégoût. Celui que lui inspirait l’auteur de la lettre bien sûr, mais au-delà celui de Aaron, de l’entreprise dans laquelle ils s’étaient investis tous les deux, et enfin de lui-même. Sombre abruti, pensa-t-il, tu t’es laissé manipulé, tu as fait de ton talent le pire usage qu’on puisse concevoir en le mettant au service d’escrocs. 




    Il reprit la lettre et la relut.




    Cher Monsieur Montano, je dois tout d’abord vous adresser mes plus vives félicitations pour la pertinence de vos travaux et le côté visionnaire de vos intuitions. Il est rare de rencontrer un talent aussi pur, aussi novateur. Vous êtes le Mozart de la biochimie, le Rimbaud de l’analyse moléculaire et la postérité retiendra votre talent. On me fait savoir cependant que votre morale s’embarrasse rapidement de scrupules quand il s’agit de convertir ce talent en monnaie sonnante et trébuchante. C’est fort dommage. 




    Sachez donc que, si vous coopérez, nous sommes prêts à être d’une générosité sans égale. Vous, votre famille, vos proches vivront dans l’opulence jusqu’à vos derniers jours et il n’y aura pratiquement aucun de vos désirs les plus extravagants qui ne pourra être comblé. Mais, en revanche, si par malheur vous cherchiez à contrecarrer nos projets, il est plus que probable que les personnes qui vous sont le plus chères viendraient à connaître un sort funeste. Je pense ici à votre sœur Théa à la carrière de laquelle la perte d’une main porterait probablement un lourd préjudice. (Je dois reconnaître qu’il lui resterait le concerto de Ravel pour la main gauche, mais se contenterait-elle d’un répertoire aussi limité ?) Quant à votre associé Aaron Rossi, imaginez-vous sa tristesse en apprenant que son fils Gabriel a été enlevé et livré à ce que la pègre internationale compte de plus abject et de plus amoral ? Je vous engage donc à une saine coopération dans le respect de nos intérêts respectifs et attends de vous le respect scrupuleux des consignes de votre patron, ce cher monsieur Rossi. 




    Quand vous nous aurez signifié votre accord, vous recevrez dans les vingt-quatre heures, à titre de dédommagement pour ces légères contraintes pratiques, un virement - sur un compte totalement intraçable et spécialement créé au Luxembourg pour l’occasion – de cinq cent mille euros. Dans l’attente d’une réponse rapide et claire - je me permets d’insister : très claire - veuillez recevoir, Monsieur Montano, l’expression de ma déférente considération. 




    Yanis Garcia.




    Luiz fut traversé par l’idée radicale de mettre fin à ses jours, là, tout de suite, pour couper court à ce cauchemar, pour ne plus risquer de se compromettre dans ce chantage monstrueux. Je n’ai pas combattu toutes ces années pensa-t-il, pour finir en laquais de mes anciens ennemis, ni pour alimenter la haine et la guerre. Plus profondément encore, il ne comprenait pas ce qui pouvait motiver ce Garcia et ceux pour qui il rabattait, pour se livrer à de telles bassesses. Vouloir s’enrichir, pourquoi pas, c’était humain. Mais s’en prendre à Théa, à Gabriel, cela dépassait son entendement. Jamais, sur les terrains d’opérations militaires, il n’avait été confronté à ce type de menace. Il pouvait marcher trois jours dans la montagne sans manger, soulever cent cinquante kilos de fonte, se battre contre n’importe quel ennemi à mains nues ou à l’arme blanche mais le seul fait d’envisager qu’on puisse s’en prendre à sa sœur le laissait dans un état d’impuissance complète. 




    Dehors, la chaîne des Pyrénées lui offrait un spectacle grandiose mais les neiges éternelles qui décorent ses sommets étaient insensibles à son tourment. Elles semblaient vouloir lui rappeler que, quelle que soit sa décision, elles seraient encore là après lui, toujours aussi majestueuses et aussi indifférentes à ce qui lui apparaissait à cet instant comme un dilemme insurmontable. 




    Mais d’abord, il irait s’expliquer avec Aaron… 






 

  

    Chapitre 10 




    La chaleur caniculaire du jour vient de laisser la place à une légère brise quand Luiz arrive chez Aaron, dans sa belle villa du quartier du Pont des Demoiselles à Toulouse. Luiz aurait préféré évidemment parler seul avec son ancien ami mais il sait tout de suite en voyant Océane, élégamment habillée d’une saharienne claire, attablée avec son mari au bord de la piscine, qu’il n’échappera pas à une confrontation dure, qui ne pourra épargner personne, remuera les trois protagonistes jusqu’au tréfonds de leur âme et les laissera avec des blessures à vif. Il sait que, face à un tel coup du sort, toutes les richesses matérielles ne pèsent rien. Ni l’eau couleur des Caraïbes, ni les deux cent cinquante mètres carrés de la villa décorée par Océane avec un goût très sûr, ni les tableaux de maître ne pourront atténuer la souffrance d’une femme et d’un homme dont on menace un enfant. Il s’approche donc de la table et, indifférent au malaise de Aaron qui bredouille un « et si je m’attendais », et indifférent à la gentillesse d’Océane qui lui propose immédiatement une chaise et un rafraichissement, il pose ostensiblement la lettre sur la table et attend. 




    Pendant de longues secondes, Aaron regarde fixement Luiz puis il prend la lettre et la lit. Aaron sait déjà évidemment et Luiz peut suivre le labyrinthe sinueux et macabre de sa pensée. Ce n’est pas ce que je voulais. Ça ne devait pas se passer comme ça. Il n’est pas normal que je sois ici devant ma femme, à expliquer pourquoi je me suis engagé depuis plusieurs mois dans cette lente descente aux enfers qui met mon fils en danger. Gabriel, pour qui je donnerais ma vie sans hésiter, à la merci de ces malfrats, c’est une anomalie, un contresens, une hérésie involontaire. Un Dieu aveugle. Seul un Dieu aveugle a pu décider cette folie... Puis Océane qui comprend que tout ceci est bien plus grave que prévu, arrache la lettre des mains d’Aaron et lit. Son tremblement d’abord léger comme un frissonnement de froid rapidement gagne tout son corps et bientôt l’emporte toute entière et se transforme en rage. 




    – Qu’as-tu fait ? Mon fils ! Mon fils ! Ils vont s’en prendre à mon fils ! Sombre salaud ! Ivrogne ! Je te hais ! Je te hais !




    Il faut que Luiz intervienne pour éviter qu’Océane, criant maintenant de façon hystérique, continue à frapper son mari de ses poings graciles. 




    – Calme-toi Océane ! Calme-toi ! dit Luiz. Nous devons réfléchir. Tout n’est pas encore joué. On doit pouvoir éviter le pire.




    Tout en parlant, Luiz réalise que ces banalités ne changeront rien. Il sait que toutes les mesures qu’ils pourront prendre ne seront qu’une illusion de sécurité. Le mal est maintenant à la racine. Il s’est teinté de la mort. Celle qui suit de près les armes et la mafia, celle probablement des êtres qui lui sont proches. Ce triste scénario, il le connaît trop bien pour l’avoir fréquenté pendant de longues années et parce qu’il n’a jamais cessé de hanter son sommeil. C’est celui de la guerre. 




    Océane, qui a subitement vieilli de dix ans, quitte le bord de la piscine pour rejoindre sa chambre et ses antidépresseurs. Aaron tente alors d’expliquer à Luiz l’enchainement pervers des événements. « Je t’assure Luiz qu’au départ, ils se sont présentés comme appartenant à un service parallèle et confidentiel de l’armée. Ils étaient si bien renseignés… Seule une administration officielle pouvait en savoir autant. Les premières sommes d’argent étaient modiques, de vulgaires subventions simplement pour finaliser tes recherches dans de bonnes conditions. Et puis les premières pressions insistantes, les sommes qui deviennent déraisonnables, et les menaces d’abord voilées, puis à peine déguisées. Et maintenant, ce Garcia qui pue la peur par tous les bouts, m’appelle tous les jours, exige des documents, des résultats rapides et s’en prend à Théa, à toi et… à mon fils ! »




    Luiz ne peut s’empêcher de penser à toutes les étapes où il aurait été encore possible de stopper cet engrenage. Informé au début de cette entreprise, il aurait contacté toutes ses relations dans le milieu du renseignement militaire, il aurait neutralisé ce Garcia, isolé et protégé Aaron et son fils. Maintenant c’était trop tard. Des fonds avaient circulé, de lourds intérêts stratégiques étaient en jeu, des attentats sûrement déjà programmés. Ces gens-là, il le sait, ne reculent pas sans laisser derrière eux un champ de désespoir et de ruines. 




    – Tu as fait assez de conneries comme ça… Ne fais plus rien sans m’avertir, lance-t-il à Aaron. 




    Puis il longe la piscine et sort sans se retourner.






 

  

    Chapitre 11




    Rentré chez lui, Luiz ressentit le besoin d’appeler Théa. Elle seule pouvait le conseiller et l’aider. Elle prit l’appel immédiatement.




    – Théa, c’est encore plus grave que prévu. Aaron n’a pas été contacté par l’armée comme il me l’avait laissé entendre, mais par ce qu’il y a de pire dans la pègre internationale. Nous risquons tous très gros. Rends-moi un service s’il te plait, passe chez Aaron et demande à Océane de venir s’installer provisoirement chez toi. Il n’est plus en mesure de la soutenir. Je t’expliquerai dans le détail plus tard mais ils ont reçu des menaces directes et craignent pour Gabriel. Je vais prendre des dispositions pour protéger ses filles et Gabriel mais je suis très inquiet pour Océane. Elle est anéantie et pourrait commettre l’irréparable. Aide-moi, s’il te plait.




    – Océane est une très bonne amie. Ce n’est pas un problème, je passe la prendre dans l’après-midi. De ton côté, as-tu des nouvelles de Gabin ? Ce n’est pas dans ses habitudes de me laisser sans nouvelles pendant plusieurs jours.




    – Non, aucune. Théa, j’ai peur de t’avoir embarquée dans une sinistre aventure. Il faut que tu sois extrêmement prudente. Toi aussi, tu risques gros. Tu me pardonnes ?




    – Tu fais chier, Luiz. Je ne t’aime pas pour tes airs de pleureuse. Je t’aime pour ta fierté de patriote, ton esprit frondeur et libre. Je t’aime pour ton talent. Alors arrête de me casser les couilles avec tes remords à deux balles. Affronte tes démons avec orgueil. Montre leur qui nous sommes, que la mort ne nous fait pas peur et que leurs menaces, ils peuvent se les mettre très profond dans leur petit cul de terroristes psychopathes. Avec ta science et ma musique, nous sommes la vie, Luiz, nous sommes du côté de Salman Rushdie contre tous ces névrosés, ces baise-petit accrochés à leur violence comme des traders à leurs actions en bourse et des chauffards à leur bagnole. Et maintenant, tu me lâches parce que je suis sur le deuxième mouvement du concerto et je dois bosser avant d’aller chercher la copine. Salut !




    Luiz sourit et se demanda comment si peu de phrases étaient capables de lui redonner autant d’énergie. Dans sa tête encore complétement embrouillée deux minutes auparavant, germaient déjà quelques décisions importantes lorsque un autre coup de fil arriva : c’était Simon.




    – Salut Simon.




    – Luiz, il faut que je te parle. C’est grave !




    – Je t’écoute.




    – Non, pas au téléphone. Cieutat, tu connais ?




    – Oui. C’est à quarante bornes de chez moi.




    – Alors, dix-huit heures devant l’église. 




    Luiz comprit que Simon aussi, à sa manière, avait affronté ses démons. Il se demanda d’ailleurs si Théa n’y était pas pour quelque chose car sa naïveté légendaire ne l’avait pas empêché de remarquer certains regards, certains sourires qui en disent bien plus sur les relations entre deux êtres que de longs discours. Mais il savait aussi que Simon ne l’avait pas appelé pour évoquer ses sentiments pour Théa. Ce serait trop beau, trop plaisant, sexuel et ludique. Non, il en était convaincu, ce qui allait se jouer dans les jours suivants n’aurait pas la forme d’une comédie romantique mais celle d’une tragédie noire où l’expiation prévisible prendrait une forme archaïque et cruelle. 






 

  

    Chapitre 12




    Cieutat est un village-rue dont le seul intérêt est d’offrir une vue magnifique sur le Pic du Midi. En face de l’église, une place avec un grand bâtiment informe qui sert de salle des fêtes. Vers dix-huit heures, Luiz se gare et attend. Quelques minutes plus tard, une moto s’arrête à côté de lui. Simon en descend, agité, enlève son casque et rentre dans la voiture de Luiz, côté passager. Ses cheveux longs et bouclés lui donnent l’air romantique d’un adolescent attardé.




    – Tu veux savoir la provenance de toutes ces ecchymoses sur mon visage, Luiz ? dit Simon.




    – Rien à voir, je suppose, avec une chute à moto, comme tu me l’avais dit ?




    – Non. Effectivement.




    – Ils t’ont tabassé ?




    – Oui. Mais ce n’est pas le plus grave, Luiz. Ils veulent…




    – … S’en prendre à Théa, à Gabriel, interrompt Luiz. Je sais. J’ai reçu une lettre très explicite ce matin même. Ça dure depuis quand ? Depuis quand tu leur fournis des infos confidentielles sur notre boulot ? 




    – Plusieurs mois. Plusieurs mois… Simon se met à taper violemment sur le pare-brise. Comment j’ai pu faire une chose pareille ? Tu me faisais tellement confiance. Je regrette, Luiz. Des dettes de jeu… Avant de connaître Théa, je faisais n’importe quoi. Je cherchais des émotions fortes et imbéciles. Si tu savais… Je vais réparer tout ça, ne t’en fais pas. Je ne supporterai pas qu’ils s’en prennent à Théa. Si tu savais comme j’aime Théa. Elle est ma lumière, mon astre. Je ne conçois pas de vivre sans elle.




     



    – C’est trop tard, Simon. Il fallait y penser avant et tout me dire dès le départ. Tu as vendu ton âme. Tu as fait miroiter des rêves de puissance à des fous, des illuminés, des fascistes endoctrinés qui se cachent derrière une croyance dont ils se contrefichent. Plus rien ne sera comme avant. On ne se débarrasse pas impunément de ces gens-là.
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